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        Kristen Rivers

        
          My Forbidden Star

          Ils n’ont pas le droit de s’aimer… et pourtant leur histoire est gravée dans les étoiles.

           

          Abel. Depuis qu’elle a quitté Tenerife il y a cinq ans, Pinita a tout fait pour l’oublier. Pour oublier cette nuit magique qu’ils ont passée ensemble sous les étoiles, juste avant son départ. Elle ne peut pas être avec lui, c’est impossible, encore moins aujourd’hui. Car, dans quelques jours, leurs parents respectifs vont se marier, et Abel deviendra officiellement son demi-frère. Alors, même si ses yeux aux reflets dorés et son petit sourire en coin la font toujours autant craquer, Pinita s’est juré de garder la tête froide, quoi qu’il arrive…

           

          Née sous le soleil espagnol, Kristen Rivers a troqué son maillot de bain contre une doudoune pour s’installer dans la campagne alsacienne. Formée à la psychologie positive, elle aime donner le sourire à ses lecteurs ; sa passion pour les voyages l’inspire et apporte un vent d’évasion à ses écrits.
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À Christa McAuliffe.
Les étoiles brillent pour ne pas perdre nos rêves.
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Prologue
Avachie sur le canapé, j’observe les allées et venues de ma mère dans la maison. Elle se déplace très vite, et son passage soulève un souffle d’air chargé de son parfum vanillé, ce qui n’est pas plus mal parce qu’il fait une chaleur infernale. Je vis à Tenerife, petite île de l’archipel subtropical des Canaries. Ici, il ne se passe pas une journée sans que le soleil pointe le bout de son nez. Et par « pointer le bout de son nez », j’entends « darder ses rayons brûlants sur ce bout de paradis perdu dans l’océan Atlantique ». Nos vies à maman et moi ne sont pas toujours évidentes, mais je ne me vois pas vivre ailleurs. Je suis accrochée à mon rocher volcanique depuis ma naissance.
Mon petit ventilateur de mère finit par s’arrêter devant moi. Elle a enfilé une robe verte et s’est parée de son plus beau sourire. Ses cheveux sont détachés, preuve qu’elle ne travaille pas aujourd’hui. Quand elle est en poste au petit hôtel familial qu’elle s’efforce de tenir à flot, sa longue chevelure noire, identique à la mienne, est retenue en une queue-de-cheval ou un chignon.
Pour la première fois depuis des années, elle rayonne. J’ai remarqué ce petit changement il y a quelques mois déjà, et je dois dire que j’adore ça.
— Tu as mis tes boucles d’oreilles ! Je croyais que tu les avais perdues !
Ses pommettes se teintent de rose. Eh oui, elle et moi avons la faculté de rougir malgré notre peau mate.
— Je ne les avais pas mises depuis…
Elle n’a pas besoin de terminer sa phrase. Je sais qu’elle a encore du mal à évoquer la mort de mon père, survenue voici quatre ans. Malgré tout, j’ai l’impression qu’elle revit enfin, pour mon plus grand bonheur.
— Je suis contente que tu les portes à nouveau. Elles te vont à ravir. Hum… C’est pour quelqu’un ?
La réponse est « oui », évidemment. Nous sommes tellement fusionnelles que chacune peut ressentir les émotions de l’autre sans avoir à les formuler. C’est comme ça que j’ai deviné qu’elle voyait un mec.
— Euh… C’est pour moi, parce que c’est à moi que je dois plaire avant tout. Mais j’espère que Bernardo les aimera aussi.
Elle ponctue sa déclaration de ce petit sourire timide d’oiseau blessé dont elle seule a le secret, et je me lève du canapé pour la prendre dans mes bras.
— Oh ! quelle bonne nouvelle, maman ! Alors, quand est‑ce que je le rencontre ?
Son sourire s’élargit. Elle pétille de bonheur. Je ne pensais pas la revoir comme ça un jour.
— Demain ! Et… Il y aura sûrement une surprise…
Je pousse un cri de joie tonitruant. La connaissant, ça signifie qu’elle le fréquente depuis un certain temps. Elle a tendance à me surprotéger et ne voudrait pas me le présenter si ce n’était pas sérieux entre eux.
Je la serre d’autant plus fort.
— Je suis tellement contente, maman !
Elle s’écarte et encadre mon visage de ses mains avec tendresse.
— Ne crois surtout pas que je cherche à remplacer papa…
— Je sais, maman. Tu as le droit d’être heureuse. Et moi aussi.
Un bip interrompt cet instant de pure guimauve. Elle consulte son téléphone mobile, et ses yeux scintillent.
— Il m’attend. Écoute, ta tante Coles sera dans les parages, tout comme ta grand-mère.
Ma famille n’est jamais loin. Jamais.
— J’ai dix-huit ans, répliqué-je. Je devrais pouvoir m’en sortir.
— Et si tu as peur de t’ennuyer…
Elle dit ça parce que Fanny, ma meilleure amie, avec qui je partage tout depuis les bancs de l’école, est partie vivre en France avec ses parents il y a à peine dix jours, laissant un vide incroyable derrière elle.
— J’ai la chance d’habiter l’un des endroits les plus beaux de la planète. Ma liseuse est pleine. Et il y a toujours quelque chose à faire à l’hôtel. Ne t’inquiète pas, je saurai m’occuper.
Elle ne bouge pas, cherchant à s’assurer que je vais bien.
— Allez, oust ! Il faut que je finisse le dernier Christina Lauren avant que les autres me le spoilent.
Problème de lectrice compulsive…
Ma mère enfin délogée, je file dans ma chambre attraper ma liseuse, avant de retourner sur le canapé qui doit avoir la forme de mon corps depuis que je m’avachis dessus.
J’ai à peine lu deux paragraphes que je sens une présence à côté de moi. Je lève les yeux et ne suis pas étonnée de trouver Léti, ma cousine préférée, plantée au milieu du salon. Notre maison est à l’image de notre hôtel : on y entre comme dans un moulin. Amis, famille ou amis savent que notre porte leur est toujours ouverte.
— Salut, toi. Tu as besoin de quelque chose ?
Elle secoue la tête, et ses cheveux mi-longs multicolores dansent dans tous les sens, comme la crinière d’une licorne qui se serait égarée à un concert de métal.
— Pourquoi est‑ce que tu penses toujours qu’on a quelque chose derrière la tête quand on vient te voir ?
Elle feint d’attendre ma réponse cinq secondes, avant de pousser un soupir éloquent.
— Bon, d’accord. On a un petit souci avec un couple de touristes français. Je n’ai pas compris si le mari était enrhumé ou constipé, mais il a volé l’intégralité de notre stock de papier toilette, ainsi qu’un cageot d’oranges. On a besoin d’une interprète.
Ah, les touristes…
Je ris d’avance en imaginant la scène qui m’attend. Las Musas est un hôtel minuscule comparé aux mastodontes que l’on peut trouver sur les côtes de Tenerife, mais ce n’est pas pour autant que nous n’avons pas l’habitude de gérer les clients loufoques. Si Léti fait appel à moi pour m’occuper de celui-ci, c’est à cause de sa nationalité. Fanny a dû prendre des cours de français en vue de son déménagement en France. Comme elle ne voulait pas y aller seule, elle m’a proposé de l’accompagner, à raison de quatre heures par semaine durant six mois. Voilà pourquoi je me débrouille assez bien dans la langue de Molière. Suffisamment pour faire comprendre à ce malotru que ce n’est pas parce qu’on est en vacances que l’on peut voler impunément.
 
Finalement, l’homme n’était ni constipé ni enrhumé. Pour info, en espagnol, « constipado » signifie « enrhumé ». Ce faux ami provoque de nombreux fous rires chez tous les hispano-français confrontés à ce quiproquo. En fin de compte, il s’agissait d’un cleptomane. Depuis que je travaille dans l’hôtellerie, plus rien ne m’étonne. Quand on croit que quelqu’un a atteint les limites, un autre type le dépasse. Moi qui suis passionnée d’astronomie, je devrais m’intéresser aux humains pour leurs capacités à défier les lois de la physique fondamentale à tout moment.
Lorsque je sors enfin de l’hôtel, le temps de vérifier que tout va bien, il s’est écoulé deux heures, et je n’ai plus envie de lire. Habillée d’un bikini couleur corail, j’ôte mes baskets et les garde à la main pour marcher sur le sable, dont la brûlure ne me fait même plus souffrir. Il faut croire que les habitants des îles Canaries ont une corne plantaire d’une épaisseur hors norme. Il y a mieux comme mutation génétique, mais ça a un côté pratique.
J’ai beau être née à Chocolate, petit village de la côte sud-ouest de Tenerife au nom qui fait rêver les gourmands, je ne m’habituerai jamais à son charme. Pour commencer, son sol n’est pas blanc. Il est gris, presque noir, à cause de l’origine volcanique de l’île. Le contraste avec le ciel et l’eau, toujours turquoise, n’en est que plus intense. Mieux encore : il n’y a jamais foule, contrairement aux plages les plus touristiques – et les plus sales – de Tenerife. Ici, on ne trouve que les habitants de Chocolate et les quelques clients de l’hôtel familial, ce qui permet de préserver la magie des lieux. Je suis peut‑être un peu chauvine, mais je suis amoureuse de mon « caillou », même si je sais qu’il me faudra bien le quitter un jour ou l’autre pour réaliser mon rêve.
Lorsque j’entre dans l’eau, j’éprouve toujours un grand frisson, de froid et d’excitation à la fois. Je prends le temps de m’habituer à la température de l’océan Atlantique, après quoi je me lance dans une longue séance de natation. Hiver comme été, il ne se passe pas un jour sans que je m’adonne à ce sport. Pas parce que j’aime particulièrement nager, mais parce que j’ai besoin de l’équilibre que ça m’apporte. Et puis, ça me sera nécessaire, plus tard. Il faut que je sois en excellente forme physique.
Je plonge la tête sous l’eau pour profiter aussi bien du spectacle sous-marin que de la relative sensation d’apesanteur. Le nombre de poissons que l’on peut apercevoir malgré la pollution des océans ne cessera jamais de me surprendre.
Ma séance de natation terminée, je rentre à l’hôtel prendre une douche rapide. Mes cheveux sont encore mouillés lorsque je retourne sur la plage, habillée d’un short en jean et d’un débardeur rose. Je m’assieds et lève les yeux vers le ciel. Là, j’oublie tout du monde qui m’entoure pour me plonger dans une observation silencieuse du firmament. Il est midi. La voûte céleste est d’un azur sans défaut. Mais, moi, je sais où se cachent les étoiles. Je connais leur position par cœur et je les nomme mentalement, même si, en plein jour, elles sont invisibles à l’œil nu.
Je ne vois pas le ballon de foot arriver. À ma décharge, je n’ai pas d’yeux derrière la tête. Alors, quand il percute l’arrière de mon crâne, je crie. De surprise plus que de douleur. Et je grommelle :
— Espèce de petit con !
J’ai l’habitude des enfants qui jouent sur la plage sans faire attention aux autres. Aussi, je me lève et me saisis du ballon dans le but de donner une leçon à ces morveux qui se croient tout permis. Seulement, en identifiant le coupable, je réalise qu’il n’a rien d’un mioche. Mais alors rien du tout. Enfin si : un sourire de sale gosse. Cheveux mi-longs, bouclés, noirs comme la nuit. Visage harmonieux, yeux noisette au regard pénétrant, épaules droites, torse nu et musclé sans être bodybuildé. Il a ce qu’il faut là où il faut et, manifestement, il en est plus que conscient, si j’en crois son air arrogant.
— Tu peux continuer à me mater mais, s’il te plaît, renvoie-moi le ballon.
Sa suffisance a le don de m’agacer. Peut‑être parce qu’elle frappe là où ça fait mal. Alors, je décide de lui rendre la pareille et, d’un puissant coup de pied, lui renvoie son joujou droit dans son ventre plat si tentant. Je vois ses yeux s’agrandir juste avant l’impact, puis il subit le coup sans frémir, et relâche tout l’air de ses poumons.
Satisfaite, je me retourne et m’assieds à nouveau sur le sable, les yeux dans l’azur du ciel, un sourire triomphant sur les lèvres.
Je ne suis pas foncièrement mauvaise. Ni asociale. J’ai des copains, même si je me sens un peu seule depuis que Fanny est passée de l’autre côté des Pyrénées. J’ignore pourquoi j’ai réagi aussi vivement. Peut‑être à cause de cette suffisance qui m’a agacée. En tout cas, je l’ai bien remballé ! Vu sa beauté, ça ne doit pas lui arriver très souvent, alors il va me fiche la paix, c’est certain. J’ai tout de même bien mal derrière la tête. Il a un sacré punch, cet idiot !
Les yeux perdus dans le vague, je sursaute en sentant un contact juste à l’endroit où le ballon m’a percutée. Je me retourne vivement : c’est l’inconnu au torse en béton. Lorsque je réalise ce qu’il est en train de faire, je n’en crois pas mes yeux.
— Qu’est‑ce que tu fabriques ? Pourquoi tu me colles un Mr Freeze encore emballé dans les cheveux ? Ça ne va pas ?
Il pousse un soupir, mais ne semble pas impressionné par mon ton menaçant.
— Tu n’as déjà pas un caractère super attrayant, alors, si je te laisse pousser une tête à l’arrière de la première, ce sera mort pour te trouver un mec.
— Qu’est‑ce qui te dit que je n’en ai pas un ?
Je voudrais lever sur lui un regard provocateur, mais ferme les yeux de contentement lorsque la froideur de la glace rencontre l’irritation de mon crâne.
— Merci.
— Toi, tu pourrais me le dire.
Hein ? Est‑ce que j’ai bien entendu ?
J’entrouvre les paupières et pousse un borborygme tout sauf gracieux. Ce qui doit lui confirmer que je n’ai pas de mec.
— Te dire quoi ?
— Si tu as un copain.
Merde. J’avais bien entendu.
— Parce que tu as l’intention de me draguer ?
— Non.
Il s’assied néanmoins à côté de moi. Puisque je ne comprends rien à cette situation ubuesque, je reporte mon attention sur le ciel. Lorsque j’aurai fini d’énumérer mentalement les constellations que je connais, il aura peut‑être disparu. Je ne sais pas si cette perspective me fait plaisir ou pas.
Du coin de l’œil, je le vois qui boit son Mr Freeze fondu. Une goutte sucrée perle au coin de ses lèvres. Je me focalise sur l’horizon, où le ciel et l’océan se rejoignent pour ne faire qu’un. Pendant quelque temps, l’inconnu garde le silence. Un bon point pour lui.
— Je me suis toujours demandé si les gens qui vivaient près de la mer l’observaient comme le font les touristes. Maintenant, je connais la réponse.
Plutôt que de m’agacer, sa question m’intrigue.
— Tu n’es pas de Tenerife ? C’est vrai que tu n’as pas l’accent des îles.
— Je suis madrilène.
— Personne n’est parfait, plaisanté-je en succombant à cette rivalité qui règne entre les habitants de la capitale et les provinciaux.
Au lieu de s’offusquer, il s’esclaffe.
— Pour info, je ne regardais pas la mer mais les étoiles.
En général, c’est à cet instant que tout mec sensé prend la fuite. Qui, sinon moi, s’amuse à fixer des points invisibles dans le ciel ? Les fous ? C’est sûrement ce que je suis.
Mais il ne bouge pas. Il lève la tête et plonge ses yeux couleur de miel dans l’infinité bleue du firmament, comme s’il cherchait à comprendre ce que je vois.
— Tu ne prends pas tes jambes à ton cou ?
— Pourquoi le ferais-je ?
— Eh bien, tu as déjà rencontré une personne qui regarde les étoiles en plein jour ?
— Non. Raison de plus pour rester près de toi, tu ne penses pas ?
Je souris. Ce mec est un charmeur.
— Si tu me racontais ce que tu vois ? Parce que je t’avoue que, moi, je ne trouve que du bleu.
Je me marre et lui parle alors de quelques constellations particulièrement belles que l’on verrait à cet instant précis si le ciel était noir. À mon grand étonnement, ça ne l’endort pas. Soit ce garçon est exceptionnel, soit c’est un tueur en série.
— Mais la star du jour, c’est elle.
Du bout de l’index, je désigne la Lune, que l’on aperçoit faiblement.
— Aujourd’hui, elle est placée entre Jupiter, l’une des planètes les plus brillantes du Système solaire, et nous. À 16 heures précises, elle se décalera et libérera la géante gazeuse1. Je suis sûre que ça donnera un spectacle à couper le souffle.
— Je n’en doute pas. Mais est‑ce qu’on pourra le voir en plein jour ?
— Pas ici, non. Il faudrait l’observer en altitude, là où le ciel est plus sombre.
Il acquiesce et semble réfléchir. Il tend alors le bras à l’opposé de la mer.
— Qu’est‑ce qu’on attend, dans ce cas ?
Je plisse le front, ce qui doit me donner des airs de pruneau.
— Qu’est‑ce qu’on attend pour quoi ?
Il remue la main, ce qui m’incite à regarder dans la direction qu’il m’indique. Le Teide ! Bien sûr ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Ce volcan qui culmine à près de trois mille huit cents mètres, plus haut sommet de l’Espagne, est parfait pour l’occasion. Seulement, quand je pose les yeux sur le garçon qui me propose de monter sur le toit de mon île, je suis dubitative.
— J’aimerais bien mais… je ne connais même pas ton prénom.
Il m’offre un sourire à éclipser les astres.
— Tu as besoin de mon prénom pour regarder les étoiles ?
Sa réponse ne manque pas de bon sens.
— Non. Seulement, qui sait, tu pourrais être un tueur en série, un violeur, ou un truc comme ça.
— Si tu connaissais mon prénom, ça me rendrait moins dangereux ? Figure-toi que, dans la plupart des viols, la victime connaît son agresseur.
Sa logique est imparable. La tournure décalée de notre conversation me plaît.
— Maintenant, si tu veux tout savoir, je m’appelle Abel et j’ai dix-neuf ans.
Abel. Un prénom sexy qui lui va comme un gant. Il me tend la main. Je la saisis et tâche d’ignorer le courant qui danse sur ma peau, juste à l’endroit de notre contact.
— Moi, je suis Pinita.
Ce n’est pas courant, comme prénom, pourtant il ne cligne pas des yeux, comme s’il était habitué à l’absurde. Au bizarre.
— Alors, Pinita, ça te dirait qu’on monte sur le toit de l’Espagne pour regarder les étoiles en plein jour ?
— Je n’ai pas de voiture.
— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.
Ses yeux pétillent de malice. Comment lui résister ?
— Oui. J’adorerais y aller, mais c’est impossi…
— Il n’y a pas de rêve impossible, Pinita, me coupe-t‑il. Il n’y a que des rêveurs qui manquent d’audace.
Je crois n’avoir jamais rien entendu d’aussi vrai.
— OK, décrété-je. OK. Allons-y.
Son sourire s’élargit, et je crains soudain de regretter mon choix.
— Je préviens juste ma cousine que je pars avec toi.
Il opine d’un air amusé. Je file à l’hôtel en me demandant si je ne suis pas en train d’halluciner.
Lorsque je reviens, il est toujours là, les pieds dans le sable, et sa bonne humeur rayonne tout autour de lui. Ce qui a changé, c’est le T-shirt blanc qui couvre à présent son joli torse.
Ce n’est pas forcément un point négatif, ça me permettra de rester concentrée.
— Alors, pour le bus… Il n’y en a que deux par jour, à Chocolate. Même en arrivant à prendre le premier, j’ai bien peur qu’il soit trop tard pour Jupiter.
Je ne comptais pas pouvoir assister à ce spectacle astronomique hors du commun mais, maintenant que nous en avons évoqué la possibilité, j’avoue être déçue à l’idée de le rater. Abel, en revanche, affiche un air amusé parfaitement irritant.
Et attirant aussi.
— Le bus, c’est pour ceux qui peuvent attendre. Toi et moi, on ne peut pas se permettre ce luxe.
Sans se départir de son sourire, il se dirige droit vers la poubelle de déchets recyclables de l’hôtel. Il saisit un carton de frites surgelées vide et en sectionne un morceau.
— Tu aurais un bâton de rouge à lèvres ?
Je hausse les épaules. J’en ai bien un dans mon sac à main, mais j’ai peur de ce que ce drôle de type pourrait en faire.
— Pourquoi ?
— Pour t’emmener voir les étoiles !
Sa réponse pour le moins loufoque suffit à me convaincre. Il sait attiser ma curiosité. Je fouille dans ma sacoche et lui tends mon seul et unique rouge à lèvres, acheté avec Fanny lors d’une virée shopping à Santa Cruz de Tenerife, la plus grande ville de l’île.
Quand je le vois griffonner sur le carton à l’aide de mon rouge à lèvres, j’écarquille les yeux.
— Tu aurais pu me demander un stylo, ça aurait très bien fait l’affaire.
— Oui, mais je n’aurais pas pu conserver ce souvenir, répond-il en enfouissant ce qui reste de mon rouge à lèvres dans sa poche.
Il me montre le carton, sur lequel le nom de la destination détonne en corail. C’est vrai qu’on doit le voir de loin.
Soudain, sans que je m’y attende, sa main capture la mienne, et il m’entraîne à sa suite vers la route qui longe le front de mer. Je me laisse porter, contaminée par sa bonne humeur. Il ne tarde pas à dégoter une voiture prête à nous emmener. Un couple de touristes allemands qui ne s’exprime que dans sa langue gutturale. Si je parviens à me faire comprendre d’eux, j’arriverai à communiquer avec n’importe quelle forme de vie extraterrestre.
Après trois minutes à répéter la même phrase en boucle, les mains jointes en triangle au-dessus de la tête pour mimer le volcan sur lequel se trouve l’observatoire, Abel sort son téléphone de sa poche pour leur montrer les coordonnées GPS du Teide.
— Grosse montagne, disent‑ils.
— Grosse montagne, répétons-nous.
Une heure sépare Chocolate du Teide. Si la distance est incompressible, le temps ne l’est pas. Mon cœur encore moins. Environ trente minutes après avoir pris place dans cette voiture de l’enfer, nous arrivons sur le flanc du volcan. Le couple d’Allemands le plus téméraire de l’univers décide de s’arrêter manger un morceau dans un restaurant au bord de la route.
C’est à peine si mes jambes me portent quand je m’extrais du véhicule tant elles tremblent.
— Eh bien… Je t’en fais, de l’effet, murmure Abel à mon oreille, m’arrachant un frisson qui me parcourt des orteils jusqu’au sommet du crâne.
Je secoue brusquement la tête.
— N’importe quoi !
— T’es pâle comme un linge. Et tu trembles.
— Normal, j’ai vu ma vie défiler devant mes yeux avec ce chauffard.
— Et qu’as-tu vu de fou dans ta vie ?
Sa question pourrait m’agacer. Ce n’est pas le cas. Il a raison. Il n’y a rien de dingue dans ma vie, en dehors du fait d’avoir suivi cet inconnu. Et si c’était une mauvaise idée ?
C’est un peu tard pour les regrets, non ? Et puis, tu es tout à fait capable de te défendre toute seule !
Ma conscience a raison. Je suis loin d’être une princesse en détresse et j’ai bien le droit de m’amuser un peu, non ? Aussi, j’accepte la main que me tend Abel et poursuis mon ascension à travers un chemin de terre escarpé. Je n’ai aucun mal à le suivre. Lui est un peu essoufflé au bout d’une vingtaine de minutes.
— Si tu as mal à la tête, on s’arrête. Il y a moins d’oxygène ici qu’en plaine, et plus on approchera du sommet, pire ce sera.
— Merci, mais je devrais tenir le coup. Tu es plutôt sportive, dis-moi.
Je me contente de hocher la tête, tandis que ma timidité prend le dessus.
— Tu pratiques quoi, comme sport ?
— De la natation, de la course, de la lutte, de la plongée… Hum… Un peu de tout.
Il paraît impressionné. Ça me fait plaisir.
— Ce qui explique pourquoi je passe pour une mauviette, à côté de toi, conclut-il en se marrant.
— Eh oui, j’ai réduit ton plan de drague à néant.
Il rit de plus belle. J’aime bien la manière dont son rire se répercute sur les pierres volcaniques.
— C’est vrai. Mais c’est mieux comme ça, non ?
Donc, il admet qu’il cherche à me draguer. Mon cœur bat un peu plus fort alors que je plonge le regard dans ses yeux noisette.
— Calme-toi, Casanova. Tes probabilités de me séduire sont aussi faibles que celles de rejoindre l’Afrique à pied depuis Tenerife.
— Et c’est une fille qui contemple les étoiles en plein jour qui me dit ça ?
Je souris, charmée.
— Je suis de ceux qui croient en leur chance, Pinita.
— Je l’avais deviné.
— Alors, d’où t’est venu cet amour pour l’astronomie ?
Son changement de sujet radical me prend au dépourvu.
— Euh… Tu viens de Madrid, c’est ça ?
— Ouais.
— Ça fait combien de temps que tu es à Tenerife ?
— Mon père a emménagé ici il y a un an, après son divorce avec ma mère. J’ai vécu avec elle jusqu’à ce que ce ne soit plus possible. J’ai atterri ce matin et je suis venu directement à Chocolate.
Sa réponse contient plus de non-dits que de révélations, mais je ne vais pas lui arracher des aveux. J’ai obtenu l’information qui m’intéressait. Pour le reste, ma curiosité n’aura qu’à gérer la faim.
— Alors, tout s’explique. Ce soir, quand on regardera le ciel, tu comprendras.
— On ?
Je rougis.
— Ça veut dire que tu as l’intention de rester avec moi ?
Je lui jette un coup d’œil en biais. Ses yeux pétillent, alors que mes joues s’empourprent. C’est dingue, ce qu’il est beau ! Moi qui ai toujours été sage et réfléchie, je me découvre une facette joueuse avec lui. Ma conscience me rappelle que je viens à peine de le rencontrer. Que ce type, aussi attirant soit‑il, pourrait être malfaisant. Mais, pour une fois, j’ai envie de jouer. Et puis, je pourrai toujours changer d’avis à la dernière minute. Taquine, je lui tire la langue.
— Ça, ça ne dépend que de toi.
Il me rend mon sourire espiègle et continue à marcher. Je n’ai aucune peine à tenir le rythme. Lui s’efforce de me suivre et n’hésite pas à plaisanter à propos de son essoufflement, signe qu’il est à l’aise avec son corps et sa virilité. Contrairement à d’autres garçons que j’ai connus, il n’est pas contrarié de se faire dépasser par une fille.
— Sérieusement, tu cours le marathon tous les jours ?
— Pas tous les jours, non.
Son petit sourire amusé fait battre mon cœur un peu plus vite. Je mets ça sur le dos de l’altitude.
— Quel est ton sport préféré ?
— La plongée et le parachutisme. Bon, ça fait deux.
— Waouh. Du parachutisme !
Ça étonne toujours tout le monde. Voici un an que je pratique. Je suis même allée jusqu’à sympathiser avec un pilote pour pouvoir m’entraîner à moindre prix. Pour faire le métier de mes rêves, je n’ai pas d’autre choix que de m’exercer aussi souvent que possible.
— Qu’est‑ce que tu aimes dans le parachutisme ?
— La chute contrôlée. J’aime la sensation de tomber tout en sachant que je garde la maîtrise.
C’est exactement ce que j’adore. Être grisée sans me perdre entièrement.
— Sinon, il y a d’autres sports plus terre à terre qui te plaisent ?
— La lutte canarienne.
— La lutte canarienne ? C’est quoi, ça ? Comme un combat de coqs, mais avec des canaris ?
Je ris en imaginant la scène. J’apprécie son humour, et ça me fait un bien fou de rire avec lui après le stress induit par le départ de Fanny.
— Non ! C’est un genre de lutte autochtone. Les lutteurs doivent faire preuve d’adresse et de force à chaque prise, et réussir à faire toucher le sol à leur adversaire avec n’importe quelle partie du corps, hormis les pieds.
— Tu me montres ?
Je m’arrête de marcher, passablement surprise, et plonge mon regard dans le sien. Il est on ne peut plus sérieux.
— Ici ? Même pas en rêve !
— Pourquoi pas ?
Monsieur n’est pas du genre à abandonner. J’aime bien.
— Parce que je ne veux pas te faire de mal.
Loin de se vexer, il se marre. Je me remets en route, soucieuse d’arriver à l’heure. Soudain, deux bras puissants m’encerclent la taille et me soulèvent dans les airs. Je crie d’étonnement, mais me reprends rapidement. En moins de dix secondes, je parviens à me retourner sans avoir touché terre. Abel m’observe, sourire de conquérant sur ses lèvres charmeuses.
Ah oui ? Il croit pouvoir m’amadouer comme ça ? C’est ce qu’on va voir !
J’enroule les jambes autour de sa taille, et lie les mains derrière sa nuque. C’est lui qui étouffe un hoquet de surprise lorsque mes lèvres rencontrent les siennes. Je n’ai pas le temps de me demander ce qui se passe que, déjà, mon cœur s’emballe. Sa bouche est douce, délicieuse, experte et brûlante. Ce n’est pas mon premier baiser, mais jamais je n’avais eu ce déferlement de sensations, cette douce folie qui s’empare de tout mon être et, surtout, cette envie d’aller plus loin.
Mettre fin à ce baiser est un crève-cœur mais, dans la vie comme dans le jeu, je ne perds jamais le nord. Aussi, sans abandonner ses lèvres tentatrices, je pose les pieds par terre, appuie fermement sur ses épaules jusqu’à ce que ses genoux rencontrent le sol sablonneux du Teide. Enfin, je me relève et l’observe de toute ma hauteur. Ses iris couleur de miel brillent étrangement lorsqu’il les lève sur moi, et c’est comme si des milliers de paillettes d’or venaient de prendre leur envol. J’arrive tout de même à aligner péniblement quelques mots.
— Je gagne toujours.
— Moi aussi, rétorque-t-il.
Il me capture par les poignets et m’entraîne dans sa chute. Mes genoux aussi s’écrasent sur le sol, et mon cœur se crashe également. Abel profite de mon hébétement pour m’embrasser. Sauf que, cette fois, on ne joue plus. Alors, même si sa bouche a un goût enivrant et que tout mon corps répond au sien avec une force qui me surprend, ma peur naturelle reprend le dessus, et la raison gagne sur la passion. Je plaque les paumes sur ses pectoraux un peu trop bien formés et le repousse du mieux que je le peux.
— Les planètes n’attendent pas.
Abel hausse un sourcil circonspect qui le rend encore plus craquant.
— Euh… Tu traduis ?
Je secoue la tête pour rassembler mes idées.
— L’éclipse a lieu à 16 heures. Si nous sommes en retard, nous ne verrons rien.
C’est l’excuse la plus foireuse de l’univers, et je me suis exprimée comme l’idiote d’adolescente que je suis, mais mon palpitant tape si fort dans mes oreilles que je ne parviens plus à penser correctement.
— OK, je vois, fait‑il avec un sourire espiègle.
Il se met debout d’un geste souple et me tend la main pour m’aider à me relever. Lorsque je m’en saisis, je ne peux plus nier l’évidence. Le contact de sa peau avec la mienne éveille des choses inédites, et j’apprécie un peu trop la folie – égale à la mienne – que je lis dans son regard.
— On se remet en route.
Arrivée au niveau du téléphérique, je connais un instant de doute lorsqu’il nous faut acheter les billets. Il faut croire que mon côté rabat‑joie est trop tenace.
— Qu’est‑ce qui se passe ?
Je me tourne vers Abel.
— Le téléphérique coûte assez cher, et je me dis qu’en fin de compte ça ne sert à rien qu’on le prenne.
— Hein ?
— Eh bien, le téléphérique mène à l’observatoire. Or, celui-ci n’accueille les visiteurs que sur rendez-vous. Et il faut réserver trois jours à l’avance. Alors, à moins que tu sois un cadeau envoyé du ciel…
Dieu, ce que ce sourire est sexy !
— Je suis un cadeau, mais je n’ai pas de rendez-vous.
C’est bien ce que je pensais. C’était trop beau pour être vrai.
— Tu m’as dit que Jupiter serait visible à l’œil nu, non ?
Pourquoi mon cerveau, qui m’a permis d’obtenir les meilleures notes de ma promo au bac, bascule-t-il en mode « off » en entendant le mot « nu » sortir des lèvres de ce type ?
— Euh… oui.
— Par conséquent, même si on ne peut pas se rendre à l’intérieur de l’observatoire, ça vaut quand même le coup d’aller jeter un coup d’œil au sommet du volcan, non ?
Comme je ne réponds pas tout de suite, il enchaîne :
— Tu as peur d’être déçue, c’est ça ?
J’acquiesce. Même s’il ne me connaît pas, il a tapé dans le mille. J’ignore pourquoi j’ai placé tant d’espoir dans cet événement. Même si l’astronomie est ma plus grande passion, ce n’est pas ce qui m’angoisse. Je sais qu’à l’œil nu le spectacle sera déjà incroyable. C’est juste que ce garçon venu de nulle part me déstabilise. Il a fait irruption dans mon petit univers il y a à peine quelques heures et, déjà, j’en suis à espérer quelque chose qui n’arrivera jamais.
— C’est juste que… je ne veux rien rater du spectacle.
C’est tout ce que je trouve à répondre.
Plutôt que de se moquer de moi, Abel me gratifie d’un sourire éblouissant.
— Alors, dis-toi qu’il y a trois heures tu ne me connaissais même pas. Tu n’avais aucune chance d’apercevoir ta planète Jupiter depuis ta plage et, moi, je me contentais de taper dans un ballon. Maintenant, nous avons tous les deux la possibilité de contempler ta géante orange. Alors, même si on n’y arrive pas, dis-toi qu’on aura gagné une jolie rencontre. Qu’est‑ce que tu en penses ?
Je ne sais pas s’il parle comme ça à toutes les filles qu’il approche, mais ce qui est sûr, c’est que ses mots comme son attitude ont un effet de dingue sur moi.
— On n’en sortira pas perdants. Sauf si le téléphérique s’écrase sur le flanc du volcan.
— Mais ça aura valu le coup, non ?
— Oui !
Là-dessus, il pose un baiser ultrarapide sur mes lèvres, avant de me laisser pour partir en direction des caisses.
— Je m’occupe des tickets, Pinita, tu n’auras qu’à payer la bouffe.
Toujours sous le charme, je le laisse filer, un peu sonnée. Je me demande ce que Fanny penserait de tout ça ! Elle ne me croirait pas, c’est certain !
Juste au moment où je songe à mon amie, mon téléphone vibre dans ma poche. Bingo, c’est elle ! L’étrange transmission de pensées qui nous unissait sur notre île ne s’est pas rompue avec son départ pour le continent.
Son message contient la photo d’un paysage verdoyant.
C’est la vue de ma chambre.
 
C’est joli.
 
Ça change des paysages des Canaries quasi désertiques.
 
C’est surtout humide. Il pleut tout le temps. Je sais pourquoi on dit que, la France, c’est le pays de l’amour : c’est mouillé.


Je souris en lisant sa repartie. Elle me manque.
Envoie-moi une photo de notre île.
 
Toi, tu aimes te faire du mal !


Néanmoins, j’obéis et capture la vue depuis le volcan. À mi-hauteur du sommet de la montagne, le panorama est déjà joli et le ciel, d’un bleu pur qui contraste avec la grisaille continentale. Je clique sur « envoyer » sans le moindre regret.
Tu es au Teide ? Toute seule ?
 
Non, avec un garçon. Abel. Il m’emmène voir Jupiter.


Quelques secondes s’écoulent avant que sa réponse n’apparaisse à l’écran.
Dans ce cas, je comprends mieux pourquoi tu n’as pas voulu venir en France pour l’été. Tu as raison. Il est mignon ?
 
Je viens juste de le rencontrer.


J’ajoute aussitôt :
Et, oui, il est mignon. Même plus que ça.
 
C’est clair qu’il doit l’être pour que, toi, la reine de la prudence, tu acceptes de le suivre au sommet du volcan sur un coup de tête.


Je souris. Elle n’a pas tort. Il y a quelque chose en lui qui me fait oublier toutes les règles.
Un nouveau message arrive dans la foulée.
Je te connais, ma belle. Tu vas vouloir lutter, rester sur tes gardes. Laisse-toi aller, Pinita, et profite de ces quelques heures de rêve. Tu songeras au lendemain… demain !


Fanny ayant toujours raison – ou presque – je décide de suivre son conseil et souris à Abel qui revient avec les précieux sésames.
Et si les contes de fées existaient pour de vrai ?
Je m’attendais à ce que le téléphérique soit envahi de touristes. Rares sont les insulaires qui peuvent se payer les tickets. Je me trompais sur toute la ligne. Un sourire étire mes lèvres lorsque j’entends la conversation de la quinzaine de personnes qui patientent pour monter à bord. Ce que j’aimerais être à leur place !
— Pourquoi cette expression de pur bonheur ?
— Ce sont des astronomes qui travaillent à l’observatoire ! répliqué-je sans pouvoir retenir mon émotion.
Ce qui fait naître un sourire amusé sur la bouche appétissante d’Abel.
— Et alors ? Tu les trouves délicieux au déjeuner, petite ogresse ?
Dans son regard, je lis qu’il a deviné qu’il s’agit d’une passion, chez moi, mais j’apprécie sa tendance à faire de l’humour. Humour qui s’arrête brutalement dès l’instant où le téléphérique s’élance dans les airs. Si j’adore la sensation grisante qui m’envahit dès que je m’éloigne de la Terre, ne serait‑ce que de quelques dizaines de mètres, ce n’est clairement pas le cas d’Abel. En moins d’une minute, une fine couche de transpiration a recouvert sa peau dorée, et son torse musclé se soulève irrégulièrement et bien trop vite.
— Ça va ?
Question idiote à laquelle il ne prend naturellement pas la peine de répondre, soit parce qu’il ne le souhaite pas, soit parce qu’il ne le peut pas. Je connais, moi aussi, cette peur qui vous tétanise et vous empêche d’ébaucher le moindre mouvement.
Comme il reste encore plusieurs minutes de trajet et qu’il serait fâcheux que son estomac se vide sur le sol poussiéreux de la cabine, j’entreprends de le rassurer du mieux que je peux.
— Tu sais, les téléphériques, c’est comme les avions. Ça ne se crashe pas souvent. Le dernier accident mortel a eu lieu en 1999 dans les Alpes, lorsqu’un câble s’est brisé, précipitant le téléphérique et ses occupants dans le vide.
Aucune réaction. Je change de technique.
— Regarde-moi, Abel.
Ses yeux s’ancrent aux miens. La peur que j’y découvre me désarçonne un instant.
— C’est drôle que tu craignes le vide alors que j’ai l’impression que tu es tombé du ciel.
Ma phrase mièvre à souhait a au moins le mérite de lui arracher un quart de sourire.
— Tu veux bien respirer avec moi ? Voilà ce qu’on va faire. Tu inspires quatre secondes, tu retiens ton souffle quatre secondes, puis tu expires pendant la même durée.
D’abord réticent, il obtempère dès l’instant où je lui saisis les mains. Sa respiration devient plus posée, ses muscles se détendent, et sa phobie chute d’un cran. Sans qu’il s’en rende compte, j’appuie sur les ongles de ses pouces, point de pression qui permet de réguler l’hypophyse. À présent, il s’agit de lui changer les idées.
— Parle-moi de la vie sur le continent, proposé-je pour l’aider.
— Quoi ?
— Raconte-moi comment c’est sur les grandes étendues terrestres. Je ne suis jamais sortie de mon île.
— Vraiment ?
— Oui ! Il n’y a nulle part ailleurs sur Terre où je voudrais aller, mais je suis curieuse de savoir ce que l’on ressent sur un continent.
Ma question est bizarre, mais j’atteins le but escompté.
— On se sent libre. On peut aller où l’on veut sans la barrière de la mer.
Pour moi, la mer n’en a jamais constitué une. Les airs, encore moins. Mais je conçois son point de vue.
— Alors, pourquoi as-tu atterri sur une petite île en plein océan Atlantique ?
J’en profite pour en savoir plus. Cet inconnu fascinant m’intrigue.
— J’ai simplement rejoint mon père, qui a rencontré une femme à Tenerife.
— Elle est sympa ?
— Aucune idée. Je n’ai pas encore fait sa connaissance.
Pareil pour moi. Je n’ai encore jamais vu le petit ami de ma mère, mais cela ne devrait pas tarder.
Ce n’est pas facile de se recomposer une famille, mais qui sait ? On peut gagner au change. Je me demande comment je réagirais si les choses devenaient réellement sérieuses entre ma mère et son copain, et s’il se trouvait que celui-ci avait un enfant. J’imagine que j’accueillerais plutôt bien la nouvelle. J’ai toujours voulu avoir un frère ou une sœur, ce que la maladie puis la mort prématurée de mon père ne m’ont pas permis.
Les lèvres d’Abel, qui cueillent les miennes par surprise, m’arrachent à mes pensées. Le repousser ? Même pas en rêve ! Il sent trop bon et il embrasse trop bien !

1. Une planète géante gazeuse (abrégée en « géante gazeuse » en l’absence d’ambiguïté), également nommée « planète jovienne », voire « géante jovienne » en référence à Jupiter, est une planète géante composée essentiellement d’hydrogène et d’hélium.
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